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	À Kira, Mila, Stanislas, Sean, Scarlett, Sheryl,

	Mes petits-enfants adorés,

	 

	À tous les enfants d’ici ou d’ailleurs.

	 


 

	 

	 

	 

	Les personnages et les situations que vous allez découvrir peuvent vous paraître réels, mais ils ne sont que fictifs.

	J’ai huit ans. Je suis Elsa, Ingrid, Rose, Manon, Simone, Graziella, Nina, Lilou, Valentin, Tom et tous les autres. Je suis vous tous à la fois, je suis l’enfant blessé, violé, délaissé, abandonné, maltraité, trahi…

	 

	Viol de l’innocence…

	 

	Peut-on un jour se reconstruire ?

	 


 

	 

	 

	 

	Vignettes

	 

	 

	 

	Elsa, Ingrid, Rose, Manon, Simone, Graziella, Nina, Lilou…

	 

	Mais aussi Tom, Valentin et tous les Autres…

	 


 

	 

	 

	 

	Il m’en a fallu du temps pour me laisser aller avec un homme, sans l’aide de l’alcool ou de psychotropes. Pour accepter sans arrière-pensée de m’abandonner à un autre corps, les yeux fermés. Pour retrouver le chemin de mon propre désir.

	Il m’aura fallu du temps, des années, pour enfin rencontrer un homme avec qui je me sente pleinement en confiance.

	Vanessa Springora, Le Consentement

	 

	J’avais 14 ans et j’ai laissé faire. J’avais 14 ans et, en laissant faire, c’est comme si j’avais fait moi-même. J’avais 14 ans et je n’ai rien dit…

	Je serai toujours la mieux placée pour comprendre l’irrationnelle culpabilité de Victor. J’ai vécu la mienne, chaque jour, pendant trente années.

	Jusqu’à ce que la petite fille alerte et amusée que j’étais se libère de sa mère, et tente d’empoisonner l’hydre en achevant ce livre.

	Camille Kouchner, La familia grande

	 

	Quand le tic a disparu, j’ai commencé à avoir des plaques sur le visage. En quelques semaines, l’eczéma s’est développé. Sur les mains, sur le cou, sur le ventre, une peau de crocodile à faire peur. Ma mère a essayé le maquillage, mais n’importe quel produit cosmétique aggravait le symptôme. Alors peu à peu, Sammy est devenu le héros de Happy Récré et j’ai disparu de la chaîne. Vers treize ou quatorze ans, j’ai commencé à fumer des pétards et je me suis tapé la moitié des garçons du lycée d’à côté. L’eczéma est parti, mais je n’avais plus rien de la petite fille modèle que ma mère aimait exhiber.

	Delphine de Vigan, Les enfants sont rois

	 


Prologue

	 

	 

	 

	Elsa, Tom, Ingrid, Rose, Manon, Simone, Valentin Graziella, Nina, Lilou…

	C’est toi, ou ton voisin, ta nièce ou ta petite-fille… Ah ! Pas toi ? Tu as de la chance ! Tu t’en es bien sorti alors, car chaque famille peut être touchée ; quels que soient le lieu ou le niveau social, le pervers rôde, tourne autour de sa proie puis l’attrape et la dévore.

	Certes, cet enfant de huit ans, ce n’est pas toi, mais tu le connais ; tu le côtoies tous les jours sans même t’en apercevoir ni même y penser, sauf peut-être quand tu regardes une émission ou un film à la télé. La maltraitance infantile, tu sais ce que c’est, tu en as déjà entendu parler, mais elle t’est étrangère. Tu penses qu’elle est loin de toi, à l’autre bout du monde, tu ne te sens pas du tout concerné.

	Pourtant, Nina habite dans ta rue ou tu croises Ingrid dans l’ascenseur. Ils sont là, mais tu ne les vois pas, tu ne les entends pas non plus, car ils ne disent rien. J’ai choisi de te les présenter dans de petits textes concis que j’ai baptisés « vignettes » : aller à l’essentiel, au traumatisme. Ce sont, la plupart du temps, les victimes qui parlent, mais pas que… Les points de vue sont multiples, ce qui te permettra peut-être de t’identifier à l’un ou l’autre des personnages. Avec Simone, Tom et Valentin, tu glisseras doucement dans la peau du psy.

	Tu liras peu de détails crus ; ils sont, la plupart du temps, seulement suggérés. L’important, tu le comprendras, est l’impact que cela produit : il n’est jamais anodin, toujours grave et souvent irréversible. Ces enfants sont souillés à vie et je ne parle pas que de leur corps. Les adultes qu’ils deviennent ont tous besoin d’une aide psychologique pour s’en sortir.

	Il n’y a ni ordre, ni hiérarchie dans le déroulé des histoires que je te présente ; ce que vit Rose te paraîtra peut-être insignifiant, mais c’est au contraire essentiel. Repenser l’enfant à sa place d’ENFANT, ni plus ni moins… C’est peut-être lui fournir une des clés du gros trousseau dont il aura besoin pour devenir un adulte épanoui…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	
Vignette 1


	Elsa

	 

	 

	 

	« Arrête, papa ! Arrête ! Tu m’fais mal ! »

	Mon cœur bat à tout rompre. Des gouttes de sueur coulent sur mon front. Ma chemise de nuit est trempée. Encore ce cauchemar ! Je n’en peux plus. Chaque fois la même chose… Je vois son sourire… Ses yeux… et cette douleur. Toujours la même, là dans le bas ventre.

	Je me lève sans faire de bruit. Laurent est allongé près de moi. Il dort profondément.

	Quelle heure est-il ? J’entends soudain le coucou, souvenir de notre voyage en Forêt Noire… Trois fois. Il a chanté trois fois… Bien trop tôt pour se lever. Je ne veux pas le réveiller. Je ne veux pas l’inquiéter. D’ailleurs, je ne sais même pas ce qui se passe. Je n’y comprends rien. Comme à chaque fois que je rêve de lui, ce cauchemar revient.

	Trois ans qu’on essaie de faire un enfant. Il veut une grande famille, je le sais. Moi aussi, j’ai toujours rêvé d’être entourée d’enfants gambadant dans ce « grand » jardin qui entoure notre « grande » villa. On a consulté les médecins, tous les médecins, de toutes spécialités. Rien ! Rien d’anormal ! Tout fonctionne ! Personne ne comprend ! C’est la faute à pas de chance !

	« Vous êtes jeune. Ne vous inquiétez pas ! Il n’y a aucune raison que vous ne tombiez pas enceinte ».

	« Tout est dans la tête ! »

	 

	Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Ce n’est pas avec la tête qu’on tombe enceinte ! J’en ai marre de tous ces gens qui savent mieux que tout le monde ou plutôt qui ne savent pas et disent n’importe quoi pour sauver la face.

	Mais qu’est-ce que j’ai ? Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

	 

	Ça y est ! J’ai huit ans, je suis grande ! C’est papa qui l’a dit ! Maintenant qu’maman a r’trouvé du boulot, j’vais pouvoir aider mon papa à la maison quand maman est pas là !

	Maman, ma maman, elle est belle. Elle est hôtesse dans… chez… J’sais pas trop… parce que j’suis quand même encore un tout petit peu petite. J’comprends pas tout. Maman, ma maman, elle est belle, mais moi, j’suis encore plus belle qu’elle ! C’est mon papa qui m’l’a dit ! Je suis une Princesse ! Sa princesse ! Il m’a offert la robe d’Aurore, ma princesse préférée, et j’l’ai portée tout’la journée ; j’ai pas voulu l’enlever pour aller au lit. Papa a souri. « Encore un caprice de ta fille », maman a dit. Mais moi cette nuit, je dors dans ma robe de princesse. Et mon chevalier viendra me réveiller avec un baiser.

	Tous les soirs, papa, mon papa, vient m’embrasser. Mais pour mériter ce baiser, il faut que j’joue l’jeu, il faut que j’ferme les yeux comme Aurore, la princesse endormie. Alors, i’m’prend dans ses bras et m’caresse les ch’veux. Ça, c’est quand maman est là parc’que quand elle est pas là, i’m’retire ma chemise de nuit et m’fait des guilis partout. Faut pas l’dire à maman, elle est jalouse !

	 

	Ce matin, ma maîtresse a l’air bizarre. On dirait qu’elle est fatiguée. Elle a distribué de grandes feuilles de papier Canson, des crayons d’couleurs, des feutres et elle est retournée s’asseoir derrière son bureau. « Dessin libre ». Chouette, on peut faire c’qu’on veut. Je vais me dessiner avec mon papa.

	La maîtresse a ramassé les dessins, mais j’ai bien vu qu’elle a mis l’mien d’côté : forcément, c’est l’plus beau…

	 

	Je suis assise en face d’une dame que j’connais pas. Elle est venue m’chercher dans la classe. Elle est très gentille. Elle m’a dit « qu’elle avait rencontré mon papa et ma maman parce que j’avais des petits problèmes d’attention et de concentration et qu’elle voulait m’aider à les résoudre ». Je m’rappelle l’avoir vue un jour en classe. Elle était restée la matinée avec nous, elle avait beaucoup discuté avec ma maîtresse. Elle avait regardé le joli dessin qu’j’avais fait de mon papa et moi. J’le reconnais, il est là sur la table, à côté d’son sac. J’comprends pas pourquoi la maîtresse lui a donné. C’est à Moi. C’est Mon dessin.

	« C’est très beau ! » Elle l’a trouvé beau, mais elle a rien compris. Elle a pas compris que la jolie dame dans sa tenue de princesse Aurore, c’est Moi. Et le beau Prince qui l’embrasse, c’est Mon papa.

	« Et ta maman ? »

	« J’l’ai oubliée. »

	« Ah d’accord ! As-tu envie de la rajouter ? »

	Elle m’énerve cette dame. Non, bien sûr que Non, j’ai pas envie de la Rajouter. Mais j’ai l’impression qu’il faut quand même que j’dessine ma mère. Alors je trace les murs d’un château.

	« J’ai fini ! Maman, elle est dans l’château. »

	Elle va m’laisser tranquille maintenant. Ell’m’raccompagne en classe et discute encore longtemps avec la maîtresse. Elle veut m’revoir. Moi, j’ai rien à lui dire, mais elle insiste. J’la vois tous les lundis. Elle me montre des images, me pose des questions… Mais c’que j’préfère, c’est quand elle apporte Ken et Barbie…

	 

	Je pleure, je pleure, je pleure… J’les entends hurler… J’entends mon prénom… Tout est d’ma faute… Ils vont s’séparer… À cause de Moi… J’ai plus l’droit de voir papa… Mon Prince… Pourquoi ? Mais qu’est-ce qui s’passe ? Je t’aime, papa ! J’ai bien fait tout c’que tu m’as dit, j’ai rien dit à maman, j’ai rien dit à la dame… J’ai fait que jouer et dessiner avec elle !

	« Pourquoi j’dois vivre avec maman ? J’te verrai plus, papa ? »

	 

	Ça fait longtemps qu’j’ai pas vu mon papa, aujourd’hui j’vais passer une heure avec lui. J’ai voulu remettre le déguisement d’Aurore, mais il est bien trop p’tit. Tant pis, j’vais mettre ma robe de Noël, celle qui brille pour que mon papa i’m’dise que je suis belle, que j’suis toujours La Plus Belle, Sa Princesse. Mais on est pas tout seuls dans ce drôle d’endroit. Une dame est là, tout près, et nous observe. On peut plus s’faire de câlins. Peut-être que papa m’aime plus ? C’est à cause de maman. Elle a bien vu qu’papa m’aime plus qu’elle. D’ailleurs, il l’aime plus, plus du tout. Il aime que Moi…

	 

	« J’attends mon papa. Il est très en retard. J’ai l’impression qu’aujourd’hui non plus i’viendra pas. La semaine dernière, i’m’a… oubliée. »

	 

	QUINZE ans sans te voir. Mais où vivais-tu pendant tout ce temps ? Avec qui étais-tu ? Que faisais-tu ? Tu m’as rayée de ta vie. Mais moi je t’aime toujours. Je ne sais pas pourquoi tu m’as abandonnée. Je dois comprendre. Peut-être pourrais-je enfin me libérer de ce carcan qui m’empêche de devenir mère ? Maman a toujours détourné le sujet, Ton sujet. Jamais abordé. Jamais compris. J’avais huit ans lorsque la famille a explosé…

	Ce matin, j’ai rendez-vous. J’ai trouvé son numéro de téléphone en fouillant dans le portable de ma mère. Il a accepté de me revoir. J’ai mal dormi, encore ce cauchemar, cette drôle de boule au ventre. Je l’aperçois. Yes ! Mon papa ! Mon Prince ! Il est assis là en terrasse près de la statue, comme il me l’a dit. J’ai envie de sauter à son cou, mais il m’intimide. « Qu’est-ce que tu veux boire ? » Il a vieilli certes, mais il est toujours aussi beau. Il m’interroge sur ma vie, comme une étrangère. Je vois bien qu’il a le regard fuyant. Ça ne l’intéresse pas beaucoup, ce que je lui raconte. Moi je suis curieuse. Il ne vit pas seul, il a fondé une nouvelle famille. J’ai envie de voir des photos de sa femme, de sa fille. Pourquoi, pour qui m’a-t-il abandonnée ?

	Alors, il en sort une, une de sa fille, dans sa robe de princesse. J’ai l’impression de recevoir un uppercut… Là, seulement là, à ce moment précis, tout s’éclaire, tout s’explique, tout me revient… J’ai envie de vomir, j’ai envie de hurler, mais trop de monde autour de nous… Avant de m’enfuir, je lui demande : « Elle s’appelle comment, ma petite sœur ? »

	…………. « AURORE » ……………HORREUR……………AU SECOURS !

	 

	Laurent est interloqué. Il m’écoute, attentivement. Une larme coule sur sa joue, il l’essuie rapidement d’un revers de main pour ne pas ajouter à la torpeur qui envahit la pièce. Il est anéanti et ne sait s’il doit me prendre dans ses bras. J’en meurs d’envie. Ses bras, mon refuge, son amour immense et sans concession. Il sait comment me réconforter, il emploie les mots justes : « Je suis avec toi, je t’aime ». Il m’enlace.

	Tout ce qui avait été brusquement enfoui au plus profond de mes entrailles, de mon Moi remontait d’un coup, l’espace d’une seconde, d’un mot, de ce prénom, à la surface comme un flash-back en accéléré. Les câlins, les baisers, les secrets puis l’Odieux…

	Comme j’ai été injuste avec toi, maman ! Tu ne m’as pas privée de mon père, tu m’as protégée. Protégée du prédateur… Pardonne-moi, maman !

	 

	Je vais enfin aller jusqu’au bout et me faire aider par cette psychologue dont on m’a déjà parlé, Mme L. Je suis prête. Il faut que je comprenne, que j’aille au bout de l’indicible, de l’inacceptable, de l’inavouable, de l’abject. Au bout de ma douleur, élucider ce cauchemar. Remuer, revivre, pour mieux renaître. Triompher de l’amnésie dont j’ai été victime depuis tant d’années. Comme la princesse Aurore, endormie pendant des siècles !
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	Mme L.

	 

	Sa main est moite et molle dans la mienne ! Ah ! Mauvais signe ! Je sais déjà que la prise en charge va être difficile. Je lui adresse un large sourire auquel elle ne répond pas. Elle ne me regarde pas. Hum ! Je l’invite à s’asseoir dans le siège en face de moi. C’est un grand fauteuil, très confortable que j’ai choisi avec soin ; je voulais que le patient puisse s’y sentir bien et que le moelleux de l’assise l’enveloppe comme une seconde peau.

	Elle garde la tête baissée. Je n’arrive pas à capter son regard. Pas un son ne sort de sa bouche. Je lui laisse un petit temps, je me dis qu’elle va bien commencer par quelque chose puisqu’elle est venue pour ça. Rien ! De ma voix la plus douce, je l’engage à parler : « Je vous écoute. Commencez par ce que vous voulez, comme vous le voulez ». Toujours rien…

	Le silence est important en psychothérapie, mais il faut pouvoir l’interpréter. Je dois la rassurer. « Je suis là pour vous, uniquement pour vous, je peux tout entendre. Rien ne sortira de cette pièce, en tout cas pas par moi. Vous êtes en sécurité ici. »

	Les minutes s’égrènent lentement, très lentement. J’entends le bruit de son cerveau ; je vois ses doigts qui se tordent, ses genoux qui se cognent. Elle doit avoir dans les vingt, vingt-cinq ans. Elle a un visage très ingrat, de ceux qui laissent totalement indifférent. Des cheveux mi-longs châtain clair retenus en queue de cheval par un élastique. Son corps est flasque, en surpoids. Elle est habillée comme une ado, en jogging et baskets noirs. Aucun maquillage.

	Au bout d’un temps que je juge suffisant, je change d’approche. Elle a certainement besoin d’être guidée. Je lui pose quelques questions. C’est laborieux. Je dois vraiment user de beaucoup de patience, puiser au plus profond de mes ressources pour obtenir un semblant de réponse. Mot après mot, elle me livre quelques indices ; c’est une jeune fille de vingt-quatre ans. Elle fait des petits boulots, par-ci, par-là, mais n’arrive pas à se fixer. Elle habite chez sa mère avec son frère de trois ans son aîné. Son père est parti depuis longtemps. Elle vit dans le quartier le plus populaire de la ville avec les problèmes qui en découlent (que certains qualifieront de clichés, mais qui n’en demeurent pas moins réels) notamment chômage, trafic de drogue, misère sociale… La séance terminée, je lui demande si elle souhaite revenir. Elle acquiesce d’un petit signe de tête ; c’est déjà un début, bien obligée de m’en contenter !

	Qu’a-t-elle donc subi ? J’ai envie de l’aider, mais je sens que cela va être compliqué.

	Vais-je en être capable ?

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Simone

	 

	Madame L., je ne l’ai pas choisie au hasard, non ; c’est Cindy qui m’en a parlé. Cindy, je l’ai connue à l’école primaire, mais on n’était pas vraiment amies. C’est pour ça que j’ai été surprise quand elle m’a invitée à une soirée chez elle. C’est là que tout a commencé ; y a un garçon qui s’est approché un peu trop près de moi, je lui ai collé une gifle ; Cindy est intervenue aussitôt pour nous séparer. Elle m’a emmenée faire un tour pour me calmer et là, de fil en aiguille, comme pour excuser mon comportement, je lui ai raconté ce qui s’était passé avec le compagnon de ma mère. Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais j’ai tout déballé à ma copine.

	« Mais c’est un viol ! Faut pas que tu restes comme ça, faut en parler à quelqu’un. Tu sais, moi j’ai eu de gros problèmes avec ma mère, je suis allée voir une psy, elle m’a beaucoup aidée. Tiens, voilà son numéro ; appelle-la, elle est vraiment top ! »

	UN VIOL ! ÇA M’A FAIT UN ÉLECTROCHOC ! C’est comme ça que je suis allée voir Madame L. C’est dingue, je n’y aurais jamais pensé toute seule, pour moi, les psys, c’était pour les fous. Et pourtant !

	Ce vendredi 3 septembre, je suis en avance, mais j’ai besoin de ce temps pour me familiariser avec les lieux. Depuis que j’ai pris rendez-vous, sa voix douce tourne en boucle dans ma tête. Juste quelques mots au téléphone, mais l’effet a été immédiat ; je sais désormais qu’elle seule peut m’aider. Je suis confiante et j’ai tellement peur à la fois. Tellement honte !

	Je suis assise dans la salle d’attente. J’ai repéré la porte de son bureau, je me suis installée juste en face ; elle ne peut pas me louper. Elle sort et fait entrer le jeune homme qui déambulait nerveusement dans le couloir. D’un regard, il se calme, il entre.

	 

	La porte s’ouvre à nouveau. D’un sourire, elle m’invite à la suivre. Sa main est ferme. Je sais qu’elle cherche mon regard, mais je n’ose pas lever les yeux. Elle me fait asseoir dans un grand fauteuil. Les murs sont bleus, d’un bleu pastel qui invite à la rêverie. Le portrait d’un vieux monsieur barbu trône au-dessus de son bureau (c’est qui ?). Elle prend place en face de moi ; elle est tellement proche. Soudain, je panique. Mais qu’est-ce que je fais ici ? Elle attend, attend que je parle. Je ne peux pas. Je suis bloquée. Ma langue pèse une tonne. Je transpire. Je me sens toute moite. Je n’arrive pas à ouvrir la bouche. Je n’arrive même pas à répondre aux questions toutes simples qu’elle me pose. Qu’est-ce qu’elle est patiente ! Le temps passe lentement, très lentement. Elle me propose de prendre place sur la chaise devant son bureau. « Souhaitez-vous un autre rendez-vous, Mademoiselle T. ? Oui, s’il vous plaît. »

	Elle a l’air d’être surprise. Pas étonnant, je n’ai pas lâché deux mots. Mais elle me plaît, cette psy. S’il doit se passer quelque chose, ce sera ici et avec elle, j’en suis persuadée maintenant. Sa voix m’envoûte. Je suis conquise… même si je n’arrive pas à le lui montrer.

	Je repasse en boucle la séance dans ma tête. Il faut que je lui parle la prochaine fois. Cette petite femme brune d’une cinquantaine d’années dégage une douceur indicible ; elle est conforme à la description que m’en a faite Cindy ; tout est clair pour moi, c’est la bonne personne ; j’ai besoin de parler, d’avancer, mais c’est beaucoup plus difficile que prévu ! Oh ! Cela ne vient pas d’elle. Je vois qu’elle est bienveillante et qu’elle use de toute son énergie pour qu’enfin je lui confie ce pour quoi j’ai pris rendez-vous. Mais ma bouche est comme cadenassée.

	 


 

	 

	 

	 

	Vignette 2

	Ingrid

	 

	 

	 

	Géniale ! C’est le souvenir que j’ai de cette première invitation…

	Papamaman s’étaient fait de nouveaux amis qui avaient un fils de l’âge de Patricia, ma sœur aînée. J’ai toujours été « collée » à mes sœurs malgré les quelques années qui nous séparent. J’espérais que ce soir-là, elles ne me laisseraient pas de côté sous prétexte que j’étais « bien trop p’tite » pour jouer avec eux !

	On boit l’apéro dans le salon, on a le droit de boire du coca et de manger des cacahuètes. Les parents ne s’occupent pas du tout de nous ; ils rient ensemble de choses que je ne comprends pas. Après avoir avalé notre deuxième verre de soda puis vidé les ramequins de biscuits salés, nous nous éclipsons dans la chambre de Pierre. Ce n’est pas rigolo ; il n’y a pas de poupée, il n’y a pas de poney, il n’y a pas un seul jouet de fille dans cet univers de garçon, mais bon, les sœurs ont l’air à l’aise avec ce nouveau copain. C’est vrai qu’il est amusant ; il fait beaucoup de blagues. Du haut de mes huit ans, je ne les comprends pas toutes, mais je rigole quand même pour faire comme mes sœurs et pour qu’elles ne me laissent pas tomber…

	La soirée passe bien trop vite. Papamaman ont l’air aux anges. Les sœurs aussi sont joyeuses. Pierre, il n’a pas de poupée, mais il a des tonnes de jeux. Il est vraiment sympa, il nous a tout prêté. Je l’adore !

	 

	 

	 

	Les invitations sont de plus en plus rapprochées, un coup chez nous, un coup chez eux. C’est maintenant un rituel, l’apéro englouti, on file dans sa chambre découvrir ses nouveaux jouets. Faut dire qu’il est gâté ! Il y en a partout !

	Chez nous, Noël est le seul moment où nous pouvons choisir le jouet de nos rêves, enfin dans la limite d’un budget fixé à l’avance par Papamaman. Pour notre anniversaire, on fait un gâteau, on souffle les bougies et on reçoit un petit billet pour mettre sur notre livret de Caisse d’épargne. On n’a pas le droit d’y toucher… « C’est pour plus tard quand vous serez grandes »…

	Alors chez Pierre, c’est la caverne d’Ali Baba ; on se dispute les voitures télécommandées et les engins de chantier, imitant le bruit des pelleteuses et des rouleaux compresseurs, princesses transformées en pilotes de formule 1 ou en ouvriers du bâtiment. Mais ce que je préfère c’est lorsque l’on joue avec son château Playmobil ; il est le prince Arwinn, nous sommes les trois chevaliers de Novelmore ; ensemble, nous défendons la forteresse à coup d’arbalètes et de catapultes contre les Burnham Raiders, cette armée ennemie qui veut à tout prix nous voler l’armure Invicibus, celle qui détient le pouvoir magique de nous rendre invisibles. Lorsque la bataille a fait rage et que nous avons terrassé l’ennemi, nous éteignons la lumière et sûrs d’être devenus invisibles nous-mêmes, nous nous cherchons à tâtons dans le noir. Que de fous rires me reviennent en mémoire !
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